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  L’homme est une catastrophe




  pour l’homme.




  Est-ce pour cela qu’on donne




  des noms d’hommes




  aux cyclones ?




  J. Elsé




   




   




   




   




   




  Que Louis Pergaud me pardonne d’avoir détourné le titre de son roman pour en faire le titre de mon conte. Pardon également à Yves Robert dont le film m’a aussi beaucoup inspiré. Qu’ils ne me tiennent pas rigueur de cet hommage détourné.




   




  Et comme aurait dit Tigibus, « Ah ben, mon vieux, j’aurai su, j’aurais po écru cette histoire. »




   




  J. Elsé
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  La charité, Messieurs ?




  Les millionnaires peuvent se l’offrir.




  Avec ma puissance financière




  On s’offre un ordre nouveau à l’échelle mondiale.




   




  Friedrich Dürrenmatt,




  La visite de la vieille dame




   




   




   




   




   




  Après les épidémies virales ayant débuté en 2019 du calendrier grégorien, créées, diffusées et entretenues en Occident par le « quarteron » de milliardaires du New Mondial Order (ou Nouvelle Organisation Miraculeuse, N.O.M., en français), leur bras armé, l’OTAN, en utilisant un pantin bombardé président de l’Ukraine, fomenta en Europe une guerre entre les pays occidentaux et la Russie.




  En 2025, les populations, en partie décimées par cette guerre fratricide, furent attaquées par les barbares islamisés qui voulaient, eux aussi, tout comme les tenants du N.O.M., créer une seule entité : le califat islamique. Cela, n’étant pas du goût de ces messieurs les milliardaires qui, eux, voulaient que le monde soit sous leur coupe pour leur seul profit, et non pas dévoué à Allah, entraîna les rescapés des épidémies dans une guerre sans merci contre les musulmans afin de les exterminer.




   




  Mars 2054, une fois la victoire obtenue et après avoir diffusé de nombreux virus et utilisé pour les combattre de pseudo-vaccins aux conséquences inconnues, les milliardaires, par d’énormes campagnes publicitaires, convainquirent les survivants que la terre allait être en butte à d’autres épidémies encore plus graves pour lesquelles il serait impossible de trouver des vaccins.




  Ils agitèrent aussi le spectre du réchauffement important de la planète dû à l’effet de serre et son trop fameux trou dans la couche d’ozone découlant des activités humaines qui entraîneraient la montée inéluctable des eaux et noieraient la plupart des villes et villages situés à moins de cent cinquante mètres d’altitude. Pour faire bonne mesure, ils insistèrent aussi sur les nombreux problèmes de pollution qui faisaient que l’air deviendrait irrespirable et rendrait très risquée la vie « au grand air », euphémisme pour désigner la « purée de pois » qu’ils avaient créée en construisant des usines sans se préoccuper de les rendre moins polluantes. Ils n’oublièrent aucune réjouissance afin d’affoler les populations pour qu’ils deviennent encore plus dépendants de leur bon vouloir…




  Afin de compléter ce sinistre tableau, ils ne manquèrent pas d’affirmer que des bandes de voyous rescapés des guerres hantaient les campagnes, rançonnant, violant, tuant.




  Bref, agitant le drapeau de la peur, ils parvinrent, petit à petit, à asservir à leur insu les quelques millions de rescapés de ces guerres meurtrières et réussirent avec leurs arguments fallacieux et leurs mensonges à les obliger à construire d’énormes tours « pour leur survie »… Ensuite, ces « citoyens » comme ils les appelaient furent parqués et confinés dans ces immeubles monumentaux qui ne possédaient pas de fenêtres et une seule entrée condamnée par une porte blindée, gardée nuit et jour par les hommes du SDSC (Service de Défense et de Sécurité des Citoyens), ces policiers, ressemblant à des robocops mi-hommes, mi-robots qui, en réalité, étaient des mercenaires dévoués à leurs employeurs : les « Grands Sages » dont ils n’étaient en réalité que les nervis.




   




  Pour que les habitants (« prisonniers » serait plus adapté) de ces cités n’aient pas le sentiment d’être emprisonnés, des écrans plats placés dans les cadres des fenêtres montraient des scènes champêtres, et, comble de la manipulation, ces vues changeaient de façon aléatoire, en fonction de l’heure ou de la saison pour donner l’illusion qu’elles s’ouvraient sur la nature. Bien évidemment, des images de lieux proches des usines s’intercalaient entre les vues bucoliques afin que les « citoyens » n’oublient jamais les dangers qui les guettaient s’il leur prenait l’envie d’aller voir si l’herbe était plus verte « dehors ».




  Pour parfaire l’illusion, des effluves de nature étaient diffusés et des haut-parleurs émettaient chants d’oiseaux, meuglements de vaches, clarines des moutons, bruissement des feuilles des arbres ou, à l’inverse, en alternance, avec des messages d’alerte du style « ici, vous êtes à l’abri, dehors vous êtes en danger de mort »…




  Souffler le chaud et le froid, douche écossaise étaient les moyens employés pour maintenir les populations sous leur dépendance ! Et cela fonctionnait… « Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes », aurait dit Aldous Huxley.




   




  La caste de ces nouveaux dirigeants du monde, elle, vivait dans les îles paradisiaques des Seychelles non touchées par les vents de la pollution. Bien évidemment, ils avaient gardé secrète leur destination pour avoir la certitude que les hommes confinés dans les cités et travaillant pour leur bien-être, s’ils avaient la volonté de leur demander des comptes, ne puissent les retrouver. Les « maîtres du monde », comme ils aimaient se définir, avaient déporté la plupart des autochtones, ne conservant que le personnel (esclaves serait plus adapté) dont ils avaient besoin pour assurer leur confort. Ils avaient éradiqué le chômage de cette partie du monde en utilisant les personnes au QI faible qu’ils avaient envoyées à la Jamaïque pour qu’ils travaillent dans les champs de cannabis ou de pavot et dans les laboratoires de transformation de ces drogues.




   




   




   




   




   




   




  « Consommez, achetez, dépensez,




  vous donnerez du travail à vos amis »




   




   




   




  Doublé par une voix féminine électronique nasillarde, ce slogan, pour la trentième fois de la journée, avait remplacé sur l’écran de l’ordinateur de Paul les indications et les courbes qui lui permettaient de contrôler le bon fonctionnement de toute la machinerie fabriquant l’air artificiel dont bénéficiait la ville de Camargcity où il résidait et travaillait comme l’obligeait la circulaire MLW023HKY564 du Lifebook, sorte de Code civil de la cité, qui était en réalité la Bible des règles impératives régissant la vie des citoyens, si on peut appeler « Bible » un ouvrage dont le seul but (non avoué évidemment) était de les rendre esclaves de multiples règles (quelques dizaines de milliers, alors que les commandements édictés par la Bible chrétienne n’étaient qu’au nombre de dix) qui restreignaient leur liberté à tout instant. Cette règle avait été instaurée par les « Grands Sages » afin que les « employés » ne perdent pas de temps en transport et puissent ainsi travailler les douze heures quotidiennes qu’ils devaient fournir en échange de leur logement (circulaire Work1589NGH-6982ZX).




  Cette installation que Paul surveillait était, paraît-il, devenue indispensable à leur survie depuis une bonne dizaine d’années, car « suite à la pollution dont l’intensité n’avait cessé d’augmenter au fil des années, l’atmosphère extérieure était devenue irrespirable », affirmaient les pseudos scientifiques à la botte des « Grands Sages ».




  Mais Paul, en petit comité d’amis sûrs, disait :




  — Un habillage scientifique fait mieux passer la pilule…




  Ce à quoi Patrick rétorquait :




  — C’est comme cela qu’ils nous avaient imposé leurs faux vaccins contre le Covid, à l’époque.




  Les villes, reconstruites après la « Grande Guerre de libération » de l’an Seven.com, se composaient essentiellement de gratte-ciels supportant d’immenses coupoles étanches de Plexiglas. Ces immeubles étaient reliés entre eux par des galeries souterraines qui d’ailleurs étaient essentiellement réservées aux déplacements des hommes du CIARC.




  Paul travaillait au niveau moins douze de l’immeuble dans lequel il vivait (comme imposé par la circulaire MRTY3891-548MPQ369). L’essentiel de sa mission consistait à veiller à ce que le système, entièrement automatisé, de fabrication d’air fonctionne correctement et, au cas, improbable d’après le service ayant fabriqué cette machinerie, où une défaillance interviendrait, à basculer manuellement et en urgence (circulaire OPRG25978-MLU17) l’ensemble du dispositif sur les équipements de secours au cas où les relais électroniques de sécurité n’auraient pas fonctionné automatiquement, ce qui était également considéré comme impossible, toujours d’après les concepteurs. Puis, à vérifier que les équipes de maintenance avaient bien été alertées de la panne du système par le serveur automatique. Ensuite (circulaire 25942-BVG 231LMK), il devait établir par ordinateur un rapport d’incidents indiquant, entre autres, le temps que les techniciens avaient mis pour intervenir et la durée de la réparation. Rapport qui était transmis il ne savait où et qu’il imprimait en trois exemplaires. Les « cerveaux pensants » qui avaient créé ce système n’avaient pas vu l’ironie de l’inutilité de toutes ces procédures et ces garde-fous mis en place pour pallier des accidents qui ne pouvaient pas arriver, selon eux !




  Une autre tâche qui lui incombait était de consigner par informatique les heures et la durée des infections dans le circuit d’air des vapeurs de haschich qui servait à « adoucir » les habitants de la cité afin que ceux-ci n’aient pas l’idée de se poser trop de questions sur l’intérêt de la vie qu’ils menaient, cloîtrés nuit et jour, pour toute leur existence. De plus, cet air saturé de vapeurs de drogue les maintenait dans un état de béatitude qui favorisait la fringale d’achats qui leur était imposée.




  En cette année deux mille cinquante-quatre, devenue dans le nouveau calendrier année dix-huit.com afin d’oublier toute référence à Jésus-Christ et de gommer les racines des citoyens ainsi que l’avait dit Alexandre Soljenitsyne : afin de détruire un peuple, il faut d’abord détruire ses racines… Les citoyens ne devaient plus connaître que la « nouvelle société », celle qui leur assurerait, comme le prétendaient les « Grands Sages », « bonheur et plénitude ».




  Et béatitude, ajoutait Paul…




  Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, comme l’aurait dit Aldous Huxley. Mais ses ouvrages, avaient été interdits et brûlés au même titre que la Bible, les philosophes grecs ou romains, les traités de sociologie, les livres et discours de politiques « non politiquement corrects », selon la doxa des dictateurs qui s’autoproclamaient « Grands Sages ». Tous les livres et films jugés « dangereux car faisant réfléchir et empêchant les hommes d’être des consommateurs heureux » tel qu’ils avaient été qualifiés par la CCBH (Commission Chargée du Bonheur de l’Humanité) avaient été détruits, car il était devenu interdit de penser par soi-même : cela nuisait à la consommation obligatoire et exigée.




   




  Grâce au sérieux de son travail, ce qui était dans sa nature, Paul était classé VIP, ce qui signifiait Valeur Individuelle Performante. Il devait à ce titre le privilège d’être logé avec son épouse Francine et leurs deux enfants dans les étages supérieurs, ce qui d’ailleurs n’était qu’honorifique puisque tous les logements étaient conçus sur le même modèle, la standardisation facilitant la construction ainsi qu’en avaient décidé les concepteurs de ces monstrueux immeubles.




  On leur avait affecté un appartement bien équipé au cent trente-deuxième étage d’une tour qui en comptait un peu plus de deux cents hors sol et environ quarante sous terre.




  Paul et Francine, légalement mariés devant le Haut Sage, c’est ainsi qu’on désignait (parce qu’il habite l’appartement le plus haut, disaient les plaisantins qualifiés de « mauvaises langues » par les autorités) le responsable de leur immeuble. En application de la circulaire CERFA3562147HG (suite à la normalisation de l’année 2043 (alinéa 24-230 « De la famille ») d’époux, ils étaient devenus « consommateur 1 et consommatrice 2 », ce qui avait été contesté par les féministes qui n’admettaient pas que le « mâle » soit le numéro un comme aux bons vieux temps machistes d’avant disaient-elles à longueur d’émissions télévisées où elles s’imposaient de force sans tenir compte du sujet prévu des débats et sans aucun respect pour les invités. Ces « femmes » employaient même parfois des méthodes violentes que n’auraient pas désapprouvées les S.A. qui avaient porté Hitler au pouvoir. Cela ayant déplu aux Grands Sages, les débats devinrent une succession d’intervenants qui se contentaient de lire leur prompteur, méthode qui était plus sûre pour empêcher toute contestation.




   




  Dans leur appartement, en application de la circulaire XY32HG-29b de LIFEBOOK, chaque pièce était équipée d’un écran plat de 1,07 pouce d’épaisseur et de 53,3 pouces en diagonale, sauf dans les WC où la place était insuffisante et qui bénéficiaient d’un petit dix pouces fixé sur la porte en face de la cuvette pour que, même dans cet endroit, les citoyens ne manquent rien des informations dont les Grands Sages de la Haute Autorité les abreuvaient. Ces appareils n’avaient ni télécommande ni bouton : ils fonctionnaient en permanence et, bien évidemment, il était impossible de les éteindre ou de baisser le son en dessous de quarante-cinq décibels (prévus par la circulaire WWGT258GTH-146LM) pour que les occupants ne puissent manquer un slogan publicitaire ou un message des Grands Sages de la Haute Autorité qui dirigeaient tout.




  Les programmes étaient simples :




  CINÉMA : policiers, sentimental ou cartoons, soigneusement sélectionnés, uniquement.




  ENFANCE : destiné aux tout-petits afin que, dès leur plus jeune âge, à travers les programmes qui leur étaient dédiés, ils soient conscients de leur chance de vivre sous la bienveillance des « Grands Sages ». D’ailleurs, quelques années auparavant, la société Disney avait anticipé ce bourrage de crâne en supprimant tout ce qui n’était pas « politiquement correct » ou en modifiant chansons ou histoires. Comble de l’ironie (involontaire certainement), ils avaient refait un film avec une actrice noire dans le rôle de Blanche-Neige…




  HISTOIRE : uniquement celle complètement fausse et orientée de l’héroïsme des « Grands Sages » qui avaient, par maints sacrifices, assuraient-ils, sauvé des griffes des barbares l’humanité et permis aux citoyens de vivre dans ce bien-être créé à leur intention.




  Cette chaîne « historique » méconnaissait totalement et volontairement tout ce qui n’avait pas trait aux exploits supposés des Grands Sages. L’histoire de l’humanité avait été tronquée de tout ce qui précédait « la guerre de libération du genre humain » comme ils appelaient ce qui, en fait, n’avait été qu’une guerre d’élimination de tous les opposants au Nouvel Ordre Mondial !




   




   




   




   




   




   




  Sa journée de travail achevée, après avoir passé au sauna les dix-neuf minutes réglementairement obligatoires, ce qui lui coûtait à chaque foi quatre cents MM (Mondial Money, la monnaie unique qui avait remplacé les diverses devises des anciens pays), Paul rentra chez lui.




  Il retrouva Francine, son épouse, qui dès son arrivée l’interpella :




  — Paul, je suis inquiète : Roland ne va pas bien, il a de la fièvre et se plaint de fortes douleurs à l’abdomen.




  — Tu as appelé un médecin ?




  — Oui, mais il a refusé de venir.




  — Comment cela, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? se fâcha Paul.




  — Il m’a expliqué que, pour ce mois-ci, sa tablette lui indiquait que nous avons dépassé le quota de dépenses de santé qui nous est imparti !




  Francine fut interrompue par un nouveau slogan :




   




  « Grâce à notre Grande Administration de la Santé Bienheureuse, vous êtes et vous resterez toujours bien portants. »




   




  — Tu parles, commenta amèrement Francine.




  — Comment est-ce possible : nous ne sommes pratiquement jamais malades. Mis à part ces derniers jours, il y a bien un an que nous n’avons pas eu recours à un docteur !




  — Hélas, avec les oreillons de Viviane et la grippe que j’ai eue malgré la vaccination obligatoire que j’avais faite, et qui, soit dit en passant, compte dans le total de notre consommation médicale, qu’on se fasse vacciner ou pas d’ailleurs, nous avons épuisé nos droits médicaux pour le mois en cours.




  — C’est vrai que le Service de Gestion Économique des Maladies calcule mois pas mois… C’est vraiment débile !




  — C’est ainsi, nous n’y pouvons rien… Et c’est d’autant plus angoissant et triste que ce pauvre Roland semble vraiment souffrir.




  — On ne va pas le laisser avoir mal sans rien faire, il faut savoir ce qu’il a et qu’il soit soigné. Je monte voir Francis, le chef de notre immeuble ; il trouvera bien une solution pour faire soigner Roland…




  — Dépêche-toi : dans moins d’un quart d’heure, tu seras en infraction si tu n’es pas rentré.




  — Tant pis, je prends le risque de braver le couvre-feu, je dois tout tenter pour que Roland soit soulagé.




  Joignant le geste à la parole, Paul monta au dernier étage sollicité de ce haut personnage qu’il tutoya en application de la circulaire AX18K-B29D-56Z du City Book réglementant les rapports entre habitants d’une même cité, quels que soient leurs grades respectifs.




  Très à cheval sur les règlements, le chef le reçut froidement :




  — Paul, tu sais qu’avant de venir me voir tu dois m’envoyer un mail et attendre ma réponse ? Un subalterne n’est pas autorisé à importuner un chef sans avoir, au préalable, reçu son accord.




  — Je sais, Francis, mais je suis tellement angoissé par le problème de Roland que j’ai oublié, j’ai foncé sans réfléchir…




  — Bon, compte tenu des circonstances, je ferme les yeux pour cette fois. Que se passe-t-il ?




  — Chef, je suis venu te demander un service : mon fils est malade et se plaint de fortes douleurs abdominales mais, ce mois-ci, nous avons atteint notre quota de services médicaux…




  — C’est ennuyeux : tu sais que la limitation des soins, comme la délivrance de médicaments de troisième choix à l’efficacité non garantie, sert à faire économiser de l’argent à l’organisme d’allocation de santé qui décide des services médicaux auxquels on a droit et il n’est pas facile de passer outre ses diktats… Donne-moi ton numéro de matricule, je vais voir ce qu’on peut faire.




  Ayant obtempéré en passant son poignet contenant sa puce d’identité devant le scanner de son chef, Paul dut attendre un bon quart d’heure, entrecoupé deux fois par le message :




   




  « Grâce à notre Grande Administration de la Santé Bienheureuse, vous êtes et vous resterez toujours bien portants. »




   




  Enfin l’ordinateur donna son verdict que lui transmit son chef :




  — Je suis désolé, Paul, mais je ne peux rien pour toi : le serveur central m’indique que non seulement tu coûtes trop cher en soins ce mois-ci mais qu’en plus tu es un mauvais citoyen, car depuis deux mois consécutifs tu n’as pas effectué ton contingent d’achats obligatoires. Tu es marqué au fer rouge ! Même si je le voulais, je n’aurai pas le pouvoir de débloquer ton compte…




  — Alors, il n’y a rien à faire pour soigner Roland, au minimum avoir des cachets pour le soulager ?




  — Hélas non ! La seule chose que je puisse te proposer, c’est de te donner quelques comprimés de paracétamol ; il m’en reste une boîte de ma dotation du mois dernier que je n’ai pas utilisée, lui offrit le chef qui, malgré le poste qu’il occupait, avait conservé quelques soupçons d’humanité.




  Paul, désespéré, redescendit à son appartement.




  Les comprimés que le chef leur avait donnés, ne faisant pas trop d’effet, ils appliquèrent une autre méthode dont ils se souvenaient que leurs parents l’utilisaient dans leur jeunesse : afin de calmer ses souffrances, malgré les alertes qui leur indiquaient qu’ils dépensaient trop d’électricité avec leur frigo « américain dernier cri » comme le message publicitaire vantait cet appareil, « qu’il était impératif de posséder au plus vite » lui mettaient sur le ventre des bouillottes de glace, ce qui apaisa le gamin.




  Francine et lui veillèrent leur fils toute la nuit.




  Au matin l’état de leur garçon paraissant stabilisé, Francine et Paul, un peu rassurés, attendirent l’arrivée de la garde-malade que le service de santé leur avait dépêchée, en effet, il était impensable qu’ils n’aillent pas travailler, car, la maladie d’un enfant n’était pas une raison acceptable pour manquer, même une journée à son poste.




  Aucune raison, mis à part leur propre mort, ne pouvait justifier qu’ils ne se rendent pas à leur poste (circulaire BW27K-H63m-11K).




   




  « Un bon citoyen consomme, un bon citoyen achète, un bon citoyen travaille pour faire marcher le commerce. »
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